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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Délie, Maurice Scève (Les Fiches de lecture d'Universalis).
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DÉLIE, Maurice Scève (Fiche de lecture)



Délie objet de plus haute vertu parut en 1544 à Lyon. C’était le premier canzoniere, c’est-à-dire le premier recueil de poèmes amoureux à la manière de Pétrarque publié en France.


• Un canzoniere

Le recueil de Maurice Scève se compose de 449 dizains décasyllabiques répartis en groupes de neuf, que séparent cinquante emblèmes. Fort à la mode au XVIe siècle, les emblèmes sont des images à valeur symbolique accompagnées d’une devise et commentées par une légende, en l’occurrence un dizain ou une série de dizains. Mais le rôle, l’origine, l’intérêt, et jusqu’à la signification des emblèmes de la Délie font l’objet d’interprétations contradictoires. De même, l’organisation des dizains a suscité de multiples réflexions. Des critiques y ont cherché – et trouvé – des explications numérologiques, hermétiques ou ésotériques devant lesquelles d’autres, non moins informés, ne cachent pas leur scepticisme. Le titre lui-même a été compris de manières diverses : on y a vu l’anagramme de L’Idée, concept platonicien, ce qui n’a rien d’impossible. Mais Délie est aussi l’un des noms de la déesse Diane, la Lune sœur du Soleil, d’où une série d’antithèses telles que Lune/Soleil, ombre/lumière, absence/présence : « En toy je vis, où que tu sois absente :/ En moy je meurs, où que soye présent » (dizain 144).

Délie reprend les thèmes pétrarquistes et s’organise selon le schéma habituel des canzonieri : la fascination pour la beauté et les yeux d’une dame décrite de façon à la fois stéréotypée et idéalisée (dont on a dit qu’elle serait une poétesse lyonnaise, Pernette du Guillet), les émois qu’inspire cet amour malheureux (espoir, malentendus, jalousie, etc.), une succession de menus événements (rencontres, regards, sourires, voyages, etc.), des représentations allégoriques, des allusions mythologiques, autant d’incidents qui marquent la vie de l’amant depuis le coup de foudre initial jusqu’à la séparation et au renoncement : « Mais moy : je n’ay d’escrire aultre soucy,/ Fors que de toy, et si ne sçay que dire,/ Sinon crier mercy, mercy, mercy » (dizain 18).



• Une poésie de l’insatisfaction amoureuse

La mise en œuvre poétique du recueil relève de plusieurs traditions, héritées de Pétrarque et de ses imitateurs, mais aussi des élégiaques latins, des poètes courtois du Moyen Âge, des rhétoriqueurs du XVe siècle et du courant néo-platonicien récemment importé de Florence. À l’instar des poètes de son temps, Scève pratique l’imitation. Mais, comme tous les grands écrivains, il choisit ce qu’il imite et en fait sa chose, de même que l’abeille qui butine le pollen en fait son miel, selon une comparaison courante à l’époque. Si l’auteur de la Délie se souvient de Pétrarque et colore ses emprunts de touches platoniciennes, cela ne révèle pas en lui un adepte de Platon, non plus qu’un suiveur de Pétrarque. À bien le lire, on s’aperçoit même que rien n’est moins platonicien ni désincarné que ce poème de l’insatisfaction amoureuse, et on se tromperait en imaginant qu’il chante le mépris des corps. La jalousie physique n’épargne pas l’amant, et on peut même comprendre qu’il a reçu ce que les troubadours appelaient le don de merci : « Ta coulpe fut, et ma bonne aventure » (dizain 287).

La poésie de Scève est difficile. L’auteur de la Délie reprend sans doute les images et parfois même les mots de Pétrarque, mais il leur imprime sa marque, « soit par le raccourci, la netteté, le réalisme du détail, soit par une fusion plus intime du concret et de l’abstrait » (Henri Weber). Il resserre la syntaxe, fait éclater les sonorités, contrôle et brusque le rythme du vers, et crée des effets de concision saisissants : « Seule raison, de la Nature loy,/ T’a de chascun l’affection acquise » (dizain 23). D’où l’impression de difficulté qui naît de sa lecture, et qui a longtemps nui à sa réputation. En réalité, Scève n’est pas un auteur hermétique. Obscur, il ne le devient que parce qu’il élimine les scories du discours. « Je travaille à être bref, je deviens obscur », écrivait déjà Horace dans son Art poétique (Ier siècle av. J.-C.).

Cette poésie qui vise à l’essentiel, qui a la densité et l’éclat du diamant et qui renouvelle la parole poétique, a été accueillie lors de sa parution avec plus de perplexité que d’enthousiasme, et son purgatoire s’est prolongé plusieurs siècles durant. Il a fallu attendre la fin du XIXe siècle et l’expérience symboliste (Mallarmé, Valéry) pour qu’elle commence à trouver des lecteurs capables de l’apprécier à sa juste valeur. Aujourd’hui, Scève est placé au nombre des plus grands.



Yvonne BELLENGER
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SCÈVE MAURICE (1500 env.-env. 1560 )



Introduction
Né à Lyon, Maurice Scève appartenait à une famille qui avait joué un rôle honorable dans la vie de la cité ; son existence reste mal connue. Il a dû faire de solides études ; puis, en 1533, on le trouve à Avignon où il est pour quelque chose dans la « découverte » du tombeau de Laure. Il fréquentait les cercles cultivés de Lyon et a connu les milieux néo-latins où s’épanouissait le sodalitium lugdunense ; il débute comme traducteur de la Flamete de Juan de Flores, travail qui révèle déjà l’intérêt qu’il porte au renouveau de la langue littéraire (1535, 1536) ; il compose cinq blasons pour le concours organisé par Clément Marot et participe au tombeau bilingue du Dauphin, mort en 1536 – sa poésie s’intitule Arion. On connaît de lui deux paraphrases de psaumes et quelques poésies de moindre valeur. Plus tard, il fut l’un des organisateurs de l’entrée royale dans Lyon en 1548. Les deux ouvrages qui lui valent une place assurée au panthéon poétique sont la Délie (1544, 2e éd., 1562) et le Microcosme (1562), publié à titre posthume.

• Le cycle de la « Délie »

La Délie est le premier cycle amoureux de la Renaissance française. On trouve, certes, chez Marot et chez des poètes néo-latins tels que Salmon Macrin, Nicolas Bourbon et Jean Visagier comme l’ébauche du genre, et Jean de Boysonné a composé un cycle de poésies amoureuses, mais la date de cet ouvrage n’a pu être précisée ; en outre, il est resté manuscrit pendant très longtemps. C’est Scève qui, à l’instar de Pétrarque et de ses émules, a créé un ouvrage capable de rivaliser avec les poètes de la péninsule. On suppose que ce cycle reflète une expérience personnelle de l’auteur qui a fini par être assimilée, apprivoisée, fixée à tout jamais par la parole : le nom de Pernette du Guillet a été prononcé dans ce contexte, et d’autres hypothèses ont été avancées.

Le nom de Délie aide le lecteur à préciser quelques-uns des leitmotive du cycle : Délie évoque Diane et par contrecoup son frère Apollon, et, effectivement, nous retrouvons une série de thèmes antithétiques : absence/présence, lune/soleil, ombre/lumière, santé/maladie, et ainsi de suite ; en même temps, le cycle s’apparente au modèle pétrarquéen, en introduisant des thèmes comme la crainte, la solitude, la jalousie, le cadre de la nature et de la région, l’emploi de la mythologie classique. Mais Scève est loin de faire figure d’imitateur servile ou de suivre une série de poncifs ; il intègre tous ces éléments à l’expression d’une expérience intensément personnelle, et, à la fin du cycle, on sent qu’il parvient à situer son amour dans la perspective de son existence tout entière. Quant






• Intermède pastoral




• « Microcosme », le poème de l’Homme
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